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AVERTISSEMENT 
DE L'EDITEUR. 


II. ne faut point confondre ſur le titte, le Drame 
de Cécile avec les dolentes rapſodies du genre afflictif. 
Cette Pièce eſt dans le bon gout de la Comédie; ſim- 
ple & morale. En vain nos Dramaturges, pour don- 
ner quelque vraiſemblance a leurs reves , eſſayent-ils 
de perſuader que la ſimplicitè des ſujets n'eſt qu'un 
defaur d'invention, qu'une preuve de mediocrite. Si 
Ia Comedie n'eſt autre choſe que le tableau de la vie 
privee , routes les fois qu'on ne pretendra pas au me- 
rite ſubalterne de faire des Pieces d'intrigue , les ſu- 
jets doivent ètre ſimples, comme les evenemens de la 
Société le ſont pour l'ordinaire. Quelques aventures 
bifarres , quelques ſujets implexes ne ſeront pas plus 
vraiſemblables, quoiqu'ils ſoient hiſtoriques. Il Sen 
ſuivra conſequemment que ce genre n'eſt pas dans la 
Nature, & ne ſauroit ètre celui de la bonne Comédie. 
Moliere Fa prouve fans replique, en ſimplifiant ſes ſu- 
jets, a meſure que ſon genie ſe developpoir. Un petit 
nombre d'exceptions n'eſt pas plus Ihiſtoire de la So- 
ciete, qu'un tremblement de terre n'eſt Petat habituel 


du Globe. 


A ces muracles fi prodigues dans nos Drames, ul a 
fallu néceſſairement adapter une morale giganteſque 
& hors de la portèe du cœur humain. De- là, ces coups 
de ſentiment & du malheur; ce dogme de perfec- 
tions; ces prodiges d'humanite , de ſenſibilité; ces 
exemples illuſoires on Von voit Vaſcendant impèrieux 
des paſſions, immolè ſi froidement au pouvoir ſurna- 


vi AVERTISSEMENT 
turel de quelques principes paraſites : de-la cette ex- 


huberence de vertus; ces tours de force de la Philo- 
ſophie; ce galimathias metaphyſique en un mot, dont 


le gour eſt devenu (i general , depuis qu'il n'y a plus 


de ſentiment, depuis que I'Infortune eſt un vice, qu'on 
Epuiſe ſur ſoi toute ſa ſenſibilitè, & que la Vertu n'eſt 
plus que la parure des dupes. Tout ce bourſouflage du 
cur en prouve abſolument le vuide : il eſt au-dela 
des bornes de la morale; & nos cathedranrs Drama- 
tiques en conviennent ſans $'en appercevoir z car ils 
trouvent à chaque inſtant la langue en defaur , lorſ- 


qu'il s'agit de rendre leurs ſublimes idées. L'enthou- 


ſiaſme divin de ces Meſſieurs lutte ſans ceſſe avec la 
penurie de mots; & malheureuſement prives d'expreſ- 
ſions qui puiſſent tranſmettre tout ce qu' prouvent 
leurs ames privilegices, ils ſont forces de ſuppléer 4 
cette indigence de paroles par une langue nouvelle, 
par un amas de formules, d'exclamations, de points, 
dans leſquels ils prerendent avoir renferme le foyer 
de toutes les ſenſations. 

Il eſt donc aſſez vraiſemblable que les ouvrages de 
nos Dramaturges ſont très-loin de la nature, & dans 
le fond, & dans la forme; & il ne faut que lire les 
Maitres de Art, pour s' aſſurer que la Comédie doit 
etre ſimple dans ſes ſujets & dans ſa morale. 

L' Auteur du Drame de Cecile n'a point perdu de 
vue ce principe eſſentiel. Un honnète- homme eſt retire 
dans ſes terres: il y pratique la vertu ſans oſtentation, 
ſans prodiguer des apophregmes : il fait du bien fans 
afficher la morgue de la ſuperiorite ; & ſon exemple 


eſt la loi du Canton. Son fils eſt un jeune homme heu- 


reuſement ne , qui vient d'echapper un moment au 
tourbillon du monde, & qui tombe des nues en arri- 
vant dans le Chateau de ſon pere. Egare par les prin- 
cipes d'une ſociere corrompue, & par des e dan- 
gereuſes, le vice ne lui paroir qu'un agrement de plus, 
& il le fait entrer dans l'économie de ſes plaiſirs, 
comme un moyen tout ſimple de les multiplier. Les 
devoirs les plus reſpectables ne ſont à ſes yeux que 
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des prejuges barbares; & comme tous les eſprits forts 
de la morale, il fair reduire le vice en principes & lui 
prerer le langage de la raiſon. Dans ſon egarementr , il 
forme le projet de ſeduire une fille ſage qu'il veut 
arracher a Famant vertueux dont elle va devenir la 
femme, & a laquelle il croit de bonne- foi faire un 


Etat en la déshonorant. Les moyens qu'il employe, les 


obſtacles qu'il Eprouve, la ſituation touchante des epoux 


futurs, la conduite du pete & le repentir du fils; tout 
cela forme une intrigue auſſi ſimple qu'intéreſſante: 


la morale de cette Pièce eſt à la fois naturelle, inſtruc- 
tive, agrèable; & PAuteur a {li repandre ſur ſon ſujet 
de tres-bon comique, & le ſentiment qu'il faut pour 
Emouyoir le Spectateur, ſans confondre les genres. 
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LA COMTESSE DORVIGNY. 
LE COMTE, ſon fils. 


LE COMMANDEUR, frere du Comte. 
LE MARQUIS, fils du Comte. 


CECILE, fille d'un ancien Intendant de la Maiſon. 


M. DUMONT, Secretaire du Comte. 

VAL E RE, fils de M. Dumont, Amant de Cécile. 
DORIS EE, Suivante de la Comteſle. 
FRONTIN, Valet du Marquis. 
PERRAULT , Fermier. 

UN POSTILLON, 

UN LAQUAIS. 


Ta Scene eſt au Chateau du Comte. 
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ACTE PREMIER 
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SCENE PREMIERE. 


FRONTIN gu, portant un gros paquet de 
livres qu'il poſe ſur une table. 


— o MME je'm'ennuyerois, s'il me falloit reſter long- 
tems a la campagne! Voila pourtant ce qui m'arrive- 
roit , ſi nous 133 les mains a certain mariage que 

M. le Commandeur nous propoſe. Heureuſement, 
mon Maitre a d'autres projets; il ne tiendra pas à moi 
qu ils ne s executent au plus vite, car je ne me trouve 
bien qua Paris. Il me tarde deja de nous y voir de retour. 
Cela ne ſera pas long: il ne s'agit que d'eblouir un 
peu les yeux de Mademoiſelle Cécile, & M. le Mar- 
quis a eu grand ſoin de ſe munir chez les Bijoutiets 
& les autres Marchands, de plus de choſes qu'il n'en 
faudroit pour tourner la tète a toutes les jeunes filles 
du Canton. Doriſce , qui doit ſervir de Demoiſelle de 


A 


+ 


F E C 1 LE. Ne 


compagnie a Mademoiſelle Cécile, ſe meurt d'impa- 
tience de planger 1a notre grand'maman Madame la 
Comteſſe, qui la preche du matin au ſoir ſans un 
Inſtant de reliche. Elle eſt aſſez jolie: cela ſeroit bien 


mon fait, & $'il me faut finir par faire la ſottiſe de 
me marier, autant vaut épouſer celle-ci qu'une autre. 


SCENE II 
NM. DUMONT, FRONTIN. 


F RON TIN, montrant les livres d M. Dumont. 


& ENEZ , Monſieur le Secrétaire; chargez- vous de 
toutè cette marchandiſe , cela vous regarde. En voila 
pour bien de argent, il faut que cela ſoit bon. 


M. DUMONT. 


Et M. le Marquis ne vous a donne que des livres à 
me remettre? M. le Comte l'avoit pourtant charge a 
ma priere de faire quelques emplettes a Paris pour 
notre cabinet d'hiſtoire naturelle ? 


FRONTIN. 


Ma foi, Monſieur, je n'en ſais rien. Nous avons 
achete tant de choſes ! Peut - etre dans le nombre $en 


trouvera-t- il de celles que vous dites. 


M. DUMONT. 


Vous devez bien ſavoir fi M. le Marquis a apporté 
des Coraux, des Madrepores, des Pétrifications, enfin 


de ces choſes rares. 


p R ON TIN. 


Des choſes rares, extraordinaires ? 
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Pe DRAME 3 
. DUMONT 
Fort biew 

FRONT IN. 
Il en pend 2 la chaine de ſa montre de quoi faire la 


charge d'un mulet. C'eſt ce que: nous appellons des 
breloques. 


M. DUM ON. 
Et non, il ne s'agit Point de tous ces colifichets. 
Jaurai Thonneur de lui parler a lui - meme. Et vous ; 


Frontin, allez lui dire que M. ſon pere va deſcendre ; 
& qu'il veut Ventretenir. 


„ N 


( I depaquete les livres. Il parcourt les 2 titres de guelques- 
uns.) 


* L ES Soars des vieilles gens. 

» Le Parfait Cocher, 

» Les Aventures de Mademoiſelle. . : 
Quelle piric ! 

(1 Parcourt les autres titres d la hdte. ) 
Pas un ſeul Traite de Conchyliologie! Ha , ha, voict 
des planches ! Ce ſera peut- tre quelque plante marine 
nouvellement découverte. 
» Contredanſes nouvelles. 


La peſte ſoit des livres! 
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SCENE IV. 
M. DUMONT, LE MARQUIS. 
N LE MARQUIS. 


TY . | | ; - | , - 
JE ſais rone comme ſi javois courn a francs etriers. 


Ces chemins de traverſe ſont ſi mauvais ! Je n'avois 


plus que vous à voir, mon cher Dumont. N'eſt-il rien 


7 0 9 5 
arrive de nouveau depuis un mois? Comment $'amu- 


ſe-r-on ? Vient- il toujours beaucoup de monde du voi- 
ſinage? 


M. DUMONT. 


Imag 


avant votre depatt. . 
LE MARQ UI. 


C'eſt une choſe errange que cette monotonie de la 
campagne! Vous y faites- vous? 


M. DUMONT. 


* 


Les occupations de ma place; les bontes de M. le 


LE MAROQUIS. 


A propos, il ne &agit pas de cela. Vous croyez pent- 


etre que dans le tourbillon des plaiſirs j'oublie mes 
amis ? Non, mon cher, je ſuis eſſentiel. 


M. DUMON T, 
Je ſais, M. le Marquis, 


inez-yous , M. le Marquis, que vous n'avez 
point quitte le Chateau. Tout eſt preciſement comme 


DNA M E. 
ILE MARQUIS. 


Non, non vous ne ſavez pas, mais je vous apprends, 
moi, que votre fils Valere eſt a Porte? de faire fon 
chemin, & de ſe voir un jour en état de ſoutenir ſes 
jeunes freres. 

( 1! tire un papter de ſz poche & le donne d M. Dumont.) 

oici ce que je Ini ai obtenu. Il n'a pas un moment a 


perdre. Le Vaiſſeau dans lequel il doit s' embarquer 


met à la voile inceſſamment. Qu il parte dès demain, 


s'il eſt poſſible. 
M. DUMON 1. 


Comment vous exprimer, M. le Marquis, Fexcts 
de ma reconnoiſſance! 


LE MARQUI1S. 


Trevede remerciemens; je connois votre cœur. Vous 
le verrez revenir des Indes plus riche que moi. Mais 
qui il parte ſur le champ, ou tout ſeroit — 


I's K N E V. 
LE COMTE D'ORVIGNY, LE MAROUIS, 


LEK ohr unn 


J E vous rejoins tout a [ heure dans mon cabinet. 
(M. Dumont ſort. 
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SCENE- VI. 
LE COMTE, LE MARQUIS. 
LE COMTE. 


J E voulois, mon fils, vous parler de ce mariage que 


le Commandeur m'a propeſe pour vous. Vous lavez 
vu? On en eſt cette affaire? 


LE MARQUIS. 


Je croyois le trouver ici. Nous allons le voir arri- 
ver peut- ètre au moment meme. Quant au mariage 
dont il s'agit, il n'y a, mon pere, d'autres obſtacles 


que ceux que j y puis apporter. 
ÞL.E..CO-M-F-E. 


Mais ſi jen crois ce qu'on m'en écrit, la Demoi- 
ſelle eſt douce de toutes les qualites qu'on doit re- 


chercher dans une femme. Elle a de leſprit, un excel- 


lent caractère, de la naiſſance, de la beauté, un bien 
honnète. Que demandez-vous de plus? 


LE MAR OU IVS. 


Oſerai· je m'expliquer , mon pere, avec cette liberté 
que votre bontè m'a ſouvent permiſe? 


EL 


Je ſerots au deſeſpoir , mon fils, que dans une affaire 
auſſi 1ntereſſanre pour votre bonheur, vous ne me diſ- 
fiez pas naturellement quelles ſont vos idées. Parlez, 


Marquis, ma tendreſſe merite toute votre confiance: 
parlez- moi comme au meilleur de yas amis. 


DRAM E. 
LE MARQU IS. 


Vous me le pine 54 „ mon pere? Je vous dirat 
donc avec tout le reſpect qui vous eſt du, que votre 
longue abſence de la Cour & de Paris ne ſauroit ètte 


ſupplece a bien des égards par tout ce que vous avez 


d'eſprit & de lumieres. Depuis quinze ans que vous 


vivez ici, tout a change , Monſieur. Par exemple, ce 

= . 5 © * * A 
mariage aujourd'hui n'auroit pu entrer dans autre tète 
que celle de mon cher oncle le Commandeur. 


LE COM T E. 
Comment! 


LE MARQUIS. 


Il affecte le ton ſimple generalement adopté; mais 
au fond du cœur fe glorifiant de ſes ayenx antiques , 
de ſes vieux parchemins, il s'eſt bien garde de me cher- 
cher un parti dans la Finance. 


LI OM. 


Eh quoi, mon fils! y penſez- vous? Voudriez- vous 
etre le premier de votre nom qui ſe fur metallic ? 


LE MARQUIS. 


Meſallic ! Voila, mon pere, un de ces prejuges que 
vous auriez ſurement perdus , fi vous eufſiez continue 
a vivre dans le grand monde. 


LE COMTYE 


C'eſt-a-dire qu'un homme de qualité, par un ma- 
rlage de cette ſorte, contracte ſelon vous une alliance 
honorable ! 


LE MAR OU IS. 


Preſque toujours, Monſteur; & vous auriez Beau- 
coup de peine 2. choiſir un parti dans une famille de 
. 3 A 


8 e 


Finance, ſans vous trouver alliéè aux maiſons les plus 


illuſtres. II eſt atſe de vous les nommer. 1 

LEK. O br 

Il nen eſt pas beſoin: je n'ignore point, mon fils, 3g 

que des perfonnes du plus grand nom, pretes a le voir 9 

| tomber dans l'aviliſſement inſeparable de Findigence , 38 
N lui ont conſerve tout fon eclar par des mariages de 6 
l cette nature. Certes, je les approuve & je donnerois 1 
mes ſoins a vous procurer un tel erablifſement , ft vo- 1 


tre fortune ẽtoit trop au- deſſous de votre naiſſance; Pg. 
mals vos grands biens. 


LE MARQUIS 5 

Mes grands biens! Ah mon pere! La moitié de mes 4 
revenus pouvoit ſuffire, il y a quelques années; mais . 
trois fois autant aujourd'hui; oui trois fois autant, four- 1 
niroient a peine aux depenſes qu'on eſt oblige de faite *Y 
pour ſe fourenir avec decence. " 
LEC OM TE... + 

"#3 

. — 64 

Mon fils, je vois avec douleur que vous avez pris 1 


beaucoup de faux principes. Vous connoitrez un jour, 
& trop tard peut- ètre, dans quel abime de maux Fexces 
du luxe peut entrainer celui qui s'y livre. 
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IA COMTESSE, LE COMTE, LE 
MARQUIS, DORISEE. 


5 ( Pendant cette Scene, le Marquis fait des ſegnes d Do- 
riſee , pour Pavertir qu'il a d lui parler.) 


LA COMTESSE, au Marguis. 


1 1 U ne m'avois pas dit, mon enfant, que Valere 
1 alloit aux Indes? 


LE MARQUIS. 


Pat cru, Madame, faire choſe qui vous ſeroit agrea- 

ble & a mon pere, en m'employant pour ce jeune 

homme qui eſt ſans fortune. La place que je lui ai 
procuree eſt fort avantageuſe. 


SEE COMTE. 


Rien ne pouvoit me donner plus de joie, mon fils, 
= d'apprendre que vous vous occupez du plaiſir de 
aire du bien. (A part.) Il a le cœur excellent. 


LA C OUT ESS E. 
Ce pauvre gargon va donc nous quitter! 
L E COM TE. 


Javois deſſein de lui donner la place de ſon pere. 
Il y a long- tems que cet honnete-homme travaille; je 
Paurois laifſe ſe livrer tout entier a ſon golit, & mon 
cabinet d'hiſtoire naturelle auroit fait deſormais toute 
ſon occupation. Javois auſſi quelques idées a Vegard 
de ſon fils & de Cecile ; mais il ne faut pas que mes 


10 "4 


arrangemens ſoient un obſtacle à la fortune de Valere: 


LA COMTESSE, pendant que le Comte parle, a 


Pris un des livres , &, apres avoir mis ſes lunettes , a 
lu quelques lignes, : 


Quels abominables livres ! Doriſte , Prenez - mot 


tout cela dans votre tablier , & qu'on Laille jetter au 


feu tour-a-Vheure, | 
LE COMTE. 
Ia, BR, ma mere, ne vous fachez pas. 
LA COMTESSE. 
Laiſſer trainer ſur les tables des livres auſſi infames ? 


LE MARQUIS, rit à part; puis d la Comteſſe d'un 


grand ſerieux. 


Je vous aſſure , Madame , que tout Paris les lit , & 
que nos Dames 


LA COMTESS E, en colere. 


Tes Dames ſont des effrontèes, & toi un inſolent. 
( 4 Doriſee.) Allons, Mademoiſelle, allons. 
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„ eee en 
LE COMTE, LE MARQUIS. 
LE COMPTE. 


| J E vous avois pric . Marquis , de m'apporter quel- 


4 0 livres; mais j imaginois ; ba vous feriez, choix 
bons n dhiſtoire ou de morale. 
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D R A M E. 11 
LE MAR QU IS. 
Javois charge de cette emplette un de mes amis 
* / 8 . T7 . 5. » 
moins occupe que moi; je ſuis au deſeſpoir qu'il sen 


ſoit ſi mal acquitté. 
LEO OM E. 


Hola , quelqu'un. (A un Domeſtique qui entre.) Por- 
tez ces livres dans mon cabinet. (A ſon fils.) Je vais 
rejoindre ma mere, Ses coleres ne font pas de longue 
durce, 


LE MAROU1S: 


Daignerez- vous, mon pere, commencer ma paix, 
jirat Tachever dans un moment? 


SOE NE TX; 
LE MARQUIS, gal. 


LA colere de la grand'maman eſt une bonne choſe! 
Ce que c'eſt que lage? Mon pere lui-meme , je m'ap- 
pergols que ſon eſprit baiſſe deja. C'eſt un bien hon- 
ncte-homme ; mais que de prejuges ! Ils rajeuniſſent 
en nous a meſure que nous veilliffons , & quoiqu'on 
en puiſſe dire, Fage des plaiſirs eſt auſſi celui de la 
raiſon. Et Valere? Je vous l'envoye ſoupirer au- delà 
du Tropique. Au fait, c'eſt ce qui pouvoit lai arriver 
de plus heureux. Mais, eſt-ce que Doriſce nauroit 
pas compris, à mes ſignes, que j avois à lui parler ? 
Elle ne viendra pas. Ah! la voici. | 


«a + * - 
* 


* 


xi TO ECILE; 


SCENE X. 
LE MARQUIS, DORISEE. 
LE MARQUIS. | 
E H bien? j'ai fait ce que tu m' as conſeille, ? 
DORISEE. 


Cela devenoit, Monſieur , plus neceſſaire que ja- 
mais. Je m'y connois; Mademoiſelle Cecile, d'ailleurs, 
eſt ſi peu difſimulee , qu'avec la confiance qu'elle a en : 
moi, elle nauroit᷑ gueres pu me cacher les progres de 105 
amour ſur ſon jeune cœur. | 


LE MARQUIS. P 


Mais il 2 7 ſemble que ſa qualité de fille d'un an- 
cien Intendant de la maiſon me donne quelques droits. 
Elle aime donc le petit Valere ? 


BORIS EE. 


Eh mais, beaucoup plus qu'il ne faudroit pour ce 
que nous youlons. | 


LE MARQUIS. 
Cette fantaiſie lui paſſera. Valere une fois parti. 
DORIS E E. 

Qui dit parti, dit oublié. C'eroir 14 le grand point. 
Reſte a preſent à vous rendre agrèable; mais cela ne 
vous ſera pas bien difficile. 

L E MARQUIS. 


Tu me dis des douceurs, je crois. of 
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DRKAME. - ng 
DORISEE. 


Ho! je n'y penſe pas. Mais il ſeroit bien Etonnant 
Monſieur , qu'a votre age, fair comme vous [tes , 
riche , brillant, vous ne reèuſſiſſiez pas. 


LE MAR QOU IS. 


Ma Cécile, elle eſt charmante! Je te ferai voir les 
preſens que je lui apporte. Ma foi, mon enfant, je 


me ſuis ruiné; il m'en coũte mille louis. Tiens, vois 
cette bague. 


7 


DORIS E E. 


Peſte! Voici un beau diamant. On diroit que la ba- 
gue a Etc faite pour moi. 


LE MARQUIS. 
Tu Fas devine. Prends toujours cela a compte. 


DORISEE. 


En verite .. , , Monſieur .... Je ſuis toute confuſe... 


RN bl 2 1 
Vous croyez peut- tre que c'eſt Finterer.... 


LE MARQUIS. 


Tais-toi , ſotte. Eſt-ce avec moi que tu dols jouer 
la niaiſe ? 


Ne voila-r-il pas Madame d'Orvigny qui rentre du 


jardin avec la belle Cecile? Il eſt inutile qu'elle nous 


voie cauſer enſemble. Adieu. 
DORIS E E. 


Ho! je m'en fuis auſſi. Je ſerois bien fiche qu'elle 
me ſurprit ici les bras croiſcs, 
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SCEN E XL. EY 
LA COMTESSE, CECILE tenant un in ouyrage . 


a la main. 
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LA CO M TESS E ; pres avoir examine [ouvrages 
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C EST 4 metveille. Hd , moi, je ne gronde jamais 
qu à propos. Quand on n'eſt point faincante ; qu on s ap- 
plique a ce qu'on fait; qu on n'eſt point ẽtourdie . 
(Cecile pouſſe un ſoupir.) 
Mais, mon enfant, je ne ſuis pas fächée, il ne Rat 
as etre triſte. Je ſais fort contente de toi. Voild une 
rs très- bien faite. Tu as tort de te chagriner. 
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CECILE, 4 por. 
N'ayoir pas utt moment pour pleurer en liberté! 
LA COMTESSE , precant Loreille. 
Hem ! parle plus haut , fi tu veux que je rentende, 
CECILE. 
Je diſois „Madame, que j'ai un grand mal de tète. 
A GC OMTE SSE. 


Tu auras trop travaille ce matin; il faut te repoſer. 
Faurois pourtant bien voulu que tu m'euſſes racheve 
ce livre 4 Meditations que nous avons commence hier. 
Mais cela te diſſiperoit peut ètre? 


CECILE. 


Ah, Madame! Je ne ctois pas que je ſois en état ds 
lice, Ne ; 
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DRAME 


4 
LA COMTESSE. 


Eh bien ! ce ſera- pour demain. Tranquilliſe - toi, 
mon enfant; ; cela ne ſera rien. 


( Elle va vers la porte. ) 
CREC1LE 
Enfin „je pourral donc. | 
: LA COMTESSE „ ſe retournant. 


A propos, tu diras 4 Valere, ſi tu le vois, qu il 


monte chez moi, que j'ai a lui parler. 


CECLIER 
Oui , Madame. | 
ES COMTES SE. 


C'eſt qu'il eſt tres = eſſentiel que ce jeune homme 
ne parte pas ſans avoir eu de moi bon nombre d' avis, 
de conſeils & d'inſtructions ſur la maniere dont il faut 


qu'il ſe conduiſe dans ſes voyages. 


(Ellie ſe retourne & fait quelques pas comme pour ſortir.) 
Sin 
Qu'on eſt 4 plaindre... 


LA.C O MTESSE, ſe retournant encore E leaf 


1 voix. 
Cecile ? 


CECILE, un ton & impatience.. 
Madame. | 


LA: COMTESSE 


Tu woublieras pas, au moins. 


. 
* IL 
1 1 '% 


een 
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CECTLE | 


O0 mon Dieu, non, Madame! 


* LA COMTESSE. 


9 
* 


Et qu'il apporte un petit livre blanc. Je veux qu'il 
Ecrive tout ce que je lui dirai. Les jeunes gens, les jeu- 


nes gens | bo 
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(Elle ſort.) 
SCENE XII 


CECILE , ſeule , apres avoir regards du còté 


de la porte. 


IM ata REVSE Cecile! Valere éloigné de moi, Va- 


lere a quatre mille lieues! Non, ma douleur eſt trop 
cruelle, & la mort ne tardera pas à m'en affranchir. 
Qui m'eũt dit, il y a deux jours, que j 'étois a la 
veille de m'en voir ſeparce. Separce pour jamais, ſans 
doute! Nous nous etions flattes bien vainement! Mais 


a 


& ſes protecteurs, & fa fortune? HElas ! 
la nèceſſitè de ce cruel depart. Quant à mon ſort, un 
Couvent eſt la ſeule grace que je demanderai, Que 


ferois- je ici, que ferois-je dans le monde? 


| gan m'abandonner ? Il m'a dir tant de fois que 
vie, fans moi, lui ſeroit inſupportable ! Er ſon pere, 
e ſens trop 
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SCE N E XIII. 
LE MARQUIS, CECILE, qui veut ſe 


reti rer. 
LE MARQUIS. 


os; Us me tuyez , belle Cecile? Eh! ne ſavez- vous 


pas que je veux ere le meilleur de vos amis? 


CECLEEE 
Ah, Monſieur ! 
LE MARQUIS. 
Avouez- le, ce départ vous fait bien de la peine! 
CECILE 


Pourquoi m'en defendrai-je ? Oui, Monſie eur, le dé- 
part de Valere me cauſe une douleur extreme. 


LE MARQUIS. 


Si vous Paimez veritablement , quoique fort jeune, 
vous avez trop d'eſprit pour ne pas ſentir que rien ne 
pouvoit lui arriver de plus heureux. 


Sei 


Auſſi, Monſieur, ſerois- je au deſeſpoir de nuire 3 
fa fortune; mais il m'eſt permis au moins de 1 me plain- 
dre de la cruauté de ma deſtinde. 


LE MARQUIS. 


Quand on eſt douèe, comme vous, belle Cecile, du 


don de plaire & de charmer , les chagrins que Fon 
| B 


— 


ce)prouve ne peuvent etre que paſſagers, &, a quelques 
\ P 5 » * 3 7 ' , 
| nuages pres, la vien'eſt qu'un tiſſu d'evenemeus agrea- 


bles & de plaiſirs, 
CECILE. 
En peur-il Etre pour moi ſans Valete! 
. LE MARQUIS. 


Ho ! je vous en repands. Croyez- en mon experience. 
| Vous ſavez, ma chere Cécile, combien je vous ſuis 
| attache a lun & à l'autre. Votre inclination ,'que j'ai vu 
naitre, m'a fait trembler. Comment ! ai: je dit, une fille 
adorable, une crearure cEleſte paſſera ſa vie dans ce 
| coin de la terre, ignorce du reſte de 'Univers ! Ce 
| jeune homme, devenu ſon époux, partagera ſa miſere 
| avec elle, & bientor avec de malheureux enfans qui 
| . lIanguiront comme leur pere & leur mere dans un état 
deplorable. Valere a du talent; qu'il le faſſe valoir. 
Mon credit lui procure une place aux Indes. Sa fortune 
| eſt Vaffaire de quelques annees. Il me bèénira le reſte 


de fa vie. Imitez-le, belle Cécile: il faut du courage 
| . & de ambition a votre age. 


GA CIT 


| Si le courage me manque, je fais aimer du moins, 
| & je ferai mon devoir. 


| K e ge Neef a ef Nee \ 
SCENE XIV. N 
CECILE , LE MARQUIS, VALERE. 


LE MARQUIS, & Cecile. 


Yo ILA ce qui Kappelle de la raiſon, cela. 
(4 Lalere.) 


Eh bien, mon ami, quand pattons-nous ? 
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DRAME. 19 
VALLE XN E. 


Vous tes fort le maitre , Monſieur le Marquis , de 
partir fi vous voulez z pour moi, je reſte. 


LE MARQUIS. 


La, decidement, C'eſt vraiment fort bien fait. A 
quoi diable eſt-ce que je penſois de m'occuper de te 
faire un ſort! 


( 11 chante.) 


Quand on ſait aimer & plaire , 
A-t-on beſoin d'aurre bien: 


VA L'Þ RE. 


Mais, Monſieur le Marquis, avois-je eu Thonneur 
de vous prier de ſolliciter cet emploi? C'eſt prendre 
un intérèt bien vif aux gens, que de vouloir les obli- 
ger malgre eux | 


ALE-M-ARQ-U-1-$. 
Vous verrez encore que j ai eu tott. 
CE CIL E, as Marquis. 


Daignez l'excuſer, Monſieur. Vous connoiſſez 4 
attachement & ſon reſpedt ; mais a ſon age il eſt des 
circonſtances..... 


LE MARQUIS. 


Bon , bon , ce ſont de ces quarts-d heure d'humeur | 
qu'on ſe paſſe entre amis. | | 
(4 Yalere.) | | 
Boude , boude à ton ein; allons, ſoulage- toi, dis- 
moi bien des 1 injures. 


ALEX. 


| 
Je n'aurois pour cela, peut-ètre, qu A dire bien des | 
vèrités. | 


B ij 


20 G Fei E, 
LE MARQUI1S. 


Voila, ma foi, une épigtamme dais les régles. Lhu- 
meur lui donne de [eſprit. 


VAI. E R E. 

Un grand nom donne ſouvent 

LE MARQUIS. 

Tranche le mot. De l'inſolence, n'eſt-ce pas 2 
CECEHLE. 

Valere ſait trop ce qu'il vous doit, Monfieur. ... 
VALERE. 

Oui, M. le Marquis, Cecile me rend juſtice. Si 


j'savois le malheur de m'oublier avec vous, je ne me 
| le pardonnerois point. Mais je l'adote, on veut nous 
ſeparer . ... Je ſuis au déſeſpoir. 


LE MARQUIS, ſerieuſement. 
La belle Cecile eſt mille fois plus raiſonnable. Elle 


| vous aime allez, Valere, pour ſacrifier ſon inclination 

| 4 votre avancement. Ferez - vous moins pour elle, 

_queelle ne fait pour vous? Quoi ! vous abuſeriez du 
pouvoir qu'elle vous donne ſur ſes volontes , au point 
de condamner ſes charmes a la mcdiocrite d'une for- 
tune | 


CECILE, Vinterrompant. 


Ah! Monſieur, qu'il ne ſoit point queſtion de moi. 
Je ſerois trop heureule au fond d'un deſert, fi j'y étois 
avec Valere. 


VAL E RE. 


Non, Cecile, ma chere Cecile, je ne vous aban- 
donnerai jamais. 
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D RAM E. 21 
LE MARQUIS. 


Ill n'y auroit qu'a laiſſer aller ces retes ld. Vous eres 
bien heureux, mes enfans qu'on air du bon ſens pour 
vous, & qu'on travaille a votre bonheur malgre vous- 


„„ 


LE MARQUIS, M. DUMONT, zenant un 
cahier a la main. CECILE, VALERE. 


LE MAR OU IS, 4 M. Dumont. 


1 VIV. 2, Monſieur, venez : parlez a votre fils. Il 

ſeroit affrenx de lui laiſſer manquer ſa fortune. Ces 

ſeortes d'occafions ne ſe retrouvent point; & celle - ci 

perdue, je ne me meèle plus en rien de ce qui le re- 

= garde. 

7 (A Cecile, en Sen allant.) . 

7 Belle Cécile, joignez-vous a M. Dumont; fervez- 

vous de tout Vempire que vous avez ſur ſon fils, pour 
Fempecher de faire une ſottife irreparable. "A 


1 
" 
Mb 
8 3 
4 R 
4 
» o 


2 2 0 Sat te FED" an oa he 


SCENE XVI. 


MM DB UMVUNTI. 


{2 v'rsr-cn donc, mon fils? Allez- vous auſſi com- 
mencer a faire des vorres? Doucement, s'il vous plait; 
cela peut ètre permis a M. le Marquis & a ſes pareils; 
mais à vous! Eh bien! de quoi s'agit- il? 


VAEER E. 
Vous ne l'ignorez pas, mon pere. 
M. DUMONT. 


Mais ſi je le ſavois, nigaud, je ne te le demanderois 
pas. 
CECILE. 


Monſieur, c'eſt qu'il en coũte beaucoup a ſon cœur 
de renoncer aux eſperances qu'on lui avoit permis de 
former. Il avoit borne ſon ambition à vivre toujours 
aupres de vous 


M. DUMONT. 


Et de vous, ſans doute, charmante Cecile, J'y ſuis 
a preſent. Oui, je me rappelle en effet que M. le 


Comte, il y a dẽja Ke annees, me parla de vous 


unir. C': ſt un fi honntte-homme! Il ſe faiſoit une vraie 
joie de vous voir croitre ſous ſes yeux ' un & Tautre. 
It deficoit que l'amitiè de Venfance devint un jour ce 
quelle eſt devenue, je crois. | 


VALERE, 
Oui, mon pere, j'adore la belle Cécile; je ne ſau- 
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DRAM E. 23 


rois vivre ſans elle; la mott ſeule pourra m' en ſeparer, 


M. DUMONT. 


Raiſonnons, mes enfans. (A Cecile.) Vous voulez 
bien que je vous appelle ainſi, Mademoiſelle ? 


CECIHR 


Ah, Monſieur ! c'eſt le titre que j'aurois le plus am- 
bitionne. 


VALERE. | 


Mon pere, vous Fentendez ? 


M. DUMONT. 


Avec Fargent dont M. le Comte a bien voulu fe 
rendre dé poſitaire a la mort de feu votre pere, mon 
bon ami; avec le peu que je pourrois donner a Valere. 


Y-A-LERE 


Nous aurons de reſte pour vivre heureux. 


M. DU M O NT. 


Point du tout, mon fils. Vous ne ſavez pas ce que 
C'eſt qu un meEnage a ſoutenit, des enfans a clever. 
Mais ſi M. le Comte vous donno it ma place, comme 
il me paroit que c'eſt ſon intention; loges & nourris 
au Chateau, vos appointemens fourniroient bien au- 
dela de la depenſe de votre entretien; & le petit capi- 
tal groſſiſſant chaque anne, je ne vois pas que vous 
fuſſiez fort à plaindre. 


VAL E RX E. 


Ah, mon pere! Quelle fortune à mes yeux vaudroit 
un pareil ſort ! ; N 
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CECILE, 
M DUMONT. 

Voila qui eſt à merveille. Mais M. le Comte eſt, 
ainſ} que moi, d'un age avance. Je connois les Grands, 
ils pardonnent rarement le refus que [ori a fait de leurs 
bons offices. M. le Marquis n'oubliera jamais qu'il aura 
vainement employe ſon credit 1 Valere; & que de- 

1 


viendriez- vous, mes enfans, fi vous en &iez reduits 
pour viyre au modique reyenu de votre argent? 


CE-CILE. 


24 


* 


La miſere ne m''effrayeroit pas pour moi; mais je 
mourrois de douleur s'il falloĩit que Valere..., 


V-ALERE. 
Ah, Cécile! Pouvez-vons m'outrager ainſi ? 
CECTLh. 


Vous ſavez, Valere , le principal motif qui a fait 
agir le Marquis: vous devez juger de ſon reſſentiment. 


Qu'eſt-ce donc? | 
VALERE. 


Non, mon pere, le deſir de nous faire du bien, de 
ſoutenir notre famille n'ear qu'une foible part au pré- 
rendu ſervice que M. le Marquis nous a voulu rendre. 
Il ne veur m'eloigner , que pour en venir plus aiſemenr 


à ſes vues. 
M. D UM ON T. 


A ſes vues ! 
V-A-E-E-R-E. 

Mademoiſelle a le bonheur de lui plaire, Il ſe pro- 
poſe , dit-il, de la rirex de Vobſcurite, de lui faire un 


g 


DRAME. 25 
Etat brillant, honorable; & cela, en la déshonorant- 
A rien n'a tenu que je ne lui aye fait rout-a-lheure les 
reproches les plus ſanglants; mais j'ai craint de ſortir 
des bornes du reſpect, en mettant ſous ſes yeux toute 
Finfamie d'un tel projet. 4 


M. DUMONT. 


Il Yauroit berne , mon pauvre gargon, & ſe ſeroit ri 
de ton peu de connoiſſance des maximes des Grands. 
Plonger dans la proſtitution une jeune perſonne d'une 
condition commune, c'eſt un de ces paſſe· tems dont ils 


ſe felicitent 4-peu-pres comme d'un coup d'adreſle a la 


chaſſe. Toure reflexion faite, il n'y a pas deux partis a 
prendre. (A Yalere.) Aux Indes, mon fils. Vous, ma 
chere Cecile, je devine bien ou vous vous preſſerez 
daller. Oui, ma fille, (car j'ai dans l'eſprit que Va- 
lere un jour aura le bonheur de vous poſſeder ), oui, le 
Couvent, dans les circonſtances preſentes, eſt le ſeul 
aſyle qui vous convienne. Faſſe le Ciel que mon fils, 
de retour dans quelques années, alt a vous offrir une 
fortune digne de vous! 


Ain en Sen allant. 
Helas ! | 


CECILE, 


SCENE XVII. 
M. DUMONT, VALERE. 
( Valere veut ſuivre Cecile; ſon pere le retient. ) 


; NM. DUMONT. 
1 iii ! 


VA LERE. 
Mon pere! 
M DUMONT. 


Voici un Memoire que je te recommande comme la 
{ - choſe qui m'interelle le plus. C'eft une Norice.... 
. f 


VALERE, @ part. 
Jaimerois mieux mourir, 
M. DUMONT. 
Mais, ecoutez moi donc. 
++ ALAS 
Mon pere, j'ecoute. 
M. DUMON r. 


nl Fai diviſe en trois articles, ſuivant les trois regnes , 
animal, le vegeral . 


* VALERE, 2 part. 
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D RAM E. 27 
M. DUMONT. 


Si vous ne voulez pas ètre attentif, il eſt inutile que 
je continue. 


VALERE. 
| | 


Daignez , mon pere : 
(Il veut prendre le papier.) 
Je lirai a tète repoſce. 


M. DUMONT. 


Mais voyez un peu ce garcon. Je ne ſerois pas venu 
expres pour t'en faire la lecture, fi Pavois cru qu il eur 
ſuffi de te le donner fans te rien expliquer. Il y a une 
infinite d'articles qui ont beſoin ..... Me regarde-t-il 
ſeulement ! Sois donc a ce que je te dis. 


VAL E RE. 
J'y ſuis, mon pere. 
M. DUMONT. 


Voict pour ce qui concerne le regne animal. Tu 
trouveras à la fin du Mémoire la méthode pour con- 
ſerver à chaque oiſeau ſa forme & la beaute de ſon 
plumage. Tu trouveras auſſi 


VAL E RE, avec une ſorte d'emportement. 


Qu'eſt-ce que cet homme-la venoit faire ici? Que 


ne reſtoit- il au milieu de ces plaiſirs qu'il nous vante 
tant! 


M. DUMONT. 


Et a qui en avez- vous, je vous prie ?, 


VAL E RE. 
Tenez, mon pere, toute la peine que vous prenez- 


Iz eſt inutile. Je ne partirai point. 
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eee, 
M. DUMONT, à part. 


Voila l'amoùtr! Cela lui paſſera. Je le vois bien, il 
faut remertre à demain la lecture de mon Memoire ; 
pour aujourd'hui, il n'y a pas moyen. 

(Haut.) 1 


Va toujours faite ton paquet. Si tu ne veux pas aller 
aux Indes, je te ferai aller ailleurs. 


VALE RE, en Sen allant. 
Non, il ne voudra point ma mort. 
M. DUMONT. 


Et moi, je vais inſtruite M. le Comte des projets 
de ſon fils. Il ſentira combien il importe de faire con- 
duire des demain , s'il ſe peut, Cecile au Couvent. 
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SCENE PREMIERE. 
LE COMTE D'ORVIGRY , M. DUMONT. 
LE COMTE. 


'S E que vous m'apprenez , me cauſe beaucoup de 
peine. Le procede du Marquis m'avoit donne les eſpe- 
rances les plus conſolantes: il m'avoit confirmè dans 
la bonne opinion que j'ai toujours eue du fond de ſon 
caractère. Que nous ſommes aiſement abuſes par les 
apparences, quand elles viennent à nous annoncer ce 
que nous deſirons avec ardeur ! 


M. DUMONT. 


Vous le ſavez; M. votre fils a le cœur excellent. 
Lage des paſſions, Fexemple qui de tous cores a ſes 
yeux ſemble en juſtifier les exces; voila fans doute ce 
qui Fentraine quelquefois au- dela des bornes pref- 
crites par le devoir. Mais une fois que la raiſon & 
I'experience ...- 


LE COM TE. 


Eh! mon cher Monſieur, j'ai vu dans le monde une 
infinite de gens que la nature avoit formes pour ètre 


| 1 


* 
** 
14 
if 
* 
4+ 
1 
= 
* 
. 


30 DRAM E. 


bons, re , Yertueux 2: degrades par une lon- 


e habirude du vice, je les ai vus juſques au bout de 
eur carriere ſe faire un jeu des debauches les plus 


honteuſes, des injuſtices les 2 criantes , vivre en un 
mot comme des ſcelerats. 1 


eſt une facilité funeſte, 
qui, d'un homme de bien, fait ſouvent le plus cou- 
pable & le plus vil des mortels. Je veux voir Cecile. 
Avertiſſez- la, je vous prie. | 


( M. Dumont ſort.) 


SCENE IL 
LE COMTE, ul 


Us fille de ſon age expoſce a tous les piéges que le 
Marquis peut tendre a fa vertu denuee d'experience ! 
Je veux Tentrerenir. Il me ſera facile de voir quelles 
impreſſions mon fils aura faites ſur elle. De la naiſſan- 
ce, de grands biens, les agremens de la jeuneſſe, tout 
cela joint a Part de ſeduire, que de morifs ont dit par- 


ler en faveur du Marquis! Cette inclination qu'elle a, 


m'a-t-on dit, pour Valere, eſt plutor effet de l' habi- 
rude, qu'une paſſion decidee. Et quand elle l'aimeroit! 
Le premier rival de l'amour & le plus a craindte, n'eſt- 
ce pas la vanite ? Qui fair ou s' arrètent les vues de cette 
petite fille? La beautẽ peut aſpirer a tout: que d'exem- 
ples ſans nombre, & ſur- tout de nos jours, autotiſent 
ſes prerentions ! Cecile eſt jeune, mais elle eſt femme, 
& PFambirion dans les femmes. n'attend pas meme la 
raiſon pour ſe développer. 


NS 


FT 


SCENE III 
LE COMTE, VALERE , Pair embarraſtz. 
LE COMTE. 


v'EsT-CE, Valere? vous avez un air contraint, 
embarraſſe. Ce n'eſt pas ainſi que vous avez coutume 
de m' aborder. Raſſurez-vous ; ne ſuis je pas votre ami? 


Par lez. 
V ALERE. 


Vos bontés m'encouragent, M. le Comte; ; permet- 
tez- moi de les reclamer aujourd' hui. Je ſuis perda , ſi 
vous ne daignez me proteger. 


LE COM E. 
Voyons , de quoi s'agit-il? 
V A-L ER E. 


De me retenir aupres de vous, Monſieur; de m'em- 
pecher de partir. 


LE COMTE, à part. 


Il n'sſe me parler de Cecile; mettons. le à à ſon aiſe. 
(Haut.) 
Vous vous plaiſez donc bien avec nous? A votre age, 


pourtant, on s ennuie d'ordinaire dans un {cjour comme 
celui-ci. 


VAL EXE. 
Ah, Monſieur! quelque jeune que l'on ſoit, eſt-il 


poſſible de ne pas ſentir le bonheur de vivre aupres de 


vous, qui n'ètes occupe que de rendre heureux our ce 


qui vous environne! Oui, Monſieur, je ſais goiter le 


32 CECILE, 
prix de la vertu: vous la faites aimer; elle vous fai 
adorer. 

LE CO MT E. 


2 | | | 
Je ſuis perſuade, Valere , que vous m'ctes attache. 


Mais Cécile? 


VALERE. 

Le Ciel qui voit mon cœur m'eſt temoin que vous 
ſeul ici, Monſieur , me feriez renoncer a toute idée 
de fortune loin de vous. Jugez , Monſieur le Comte, 
jugez de mon deſeſpoir , $1] faut à la fois me ſeparer 


de vous & de Cecile. Il eſt vrai, je Padore. Pardonnez 
à ma douleur , ſi j'oſe vous entretenir d'une paſſion. . 


LE COMT E. 


Qui vous fait honneur, Valere. Belle, honnète, 
vertueuſe, la charmante Cécile a fait ſur vous une 
impreſſion bien naturelle; & certes j; aurois moins bonne 
opinion de votre cœur, $1] eũt ere peu ſenſible a tout 
ce quelle a de qualites aimables. | 1 


1 
2 
1 | | 


avec vous. Reſtez, Valere. 


SCENE IV. 
CECILE, LE COMTE, VALERE. 
LE COMTE. 


LA voici. Je vous attendois, Cecile ; j'ai 4 


. 


Je ſerois venue plutor , Monſieur , mais Madame la 


Comteſſe m'a retenue juſqu'a ce moment. 


L E COM I E. 


Mon fils eroic avec elle? 


CECTLE. 
Non, Monſieur. 
LE COMTE 


Cela m'ctonne. Je Paurois cru plus empreſle a ſe 
menager le plaiſir de vous voir. Pourquoi rougir , chere 
Cecile? C'eſt ſouvent un malheur de plaire , mais ce 


n'eſt jamais un crime. Le Marquis vous a fans doute 
fait Vaveu des ſentimens que vous lui inſpirez. Dites 


la verite , Cecile ; Pavez-vous cru? 


CECILE 


Oui , Monſieur. 
LE COMTE. 


Et cet aveu vous a-t-il flattce ? 


1 4 cauſer 


jj eln 
Tr fd 0 i + 
On eſt toujours flattée de plaire. 


LE COME, à part. 


Mr Son 1ngenuite me charme. Valere me paroit Emu. 
WY . ( Haut.) 
| Eh bien ? 

CECILE. 


Mais helas ! voyant trop que c'etoit au malheur de 
plaire a Monſieur votre fils qu'il me falloit attribuer 
celui qu'il m'a annonce lut- meme, une ſeparation 
cruelle; combien en ce moment j'aurois prefere de ne 


"Ws 

WH | 3 . > 

A paroitre a ſes yeux qu'un objet d'averſion ! 

| __— 3 | 

1 N LE COM TE, à pare. 

7 4 

17 ac . . 
Aſurons- nous encore plus de la verite de ſes ſenti- 
3 mens. 

3 (Haut.) ; 
"ſt C'eſt a läge de Valere qu'on doit travailler a ſe 
"hh faire un ſort : un peu d' ambition fied bien à un jeune 
homme. 

bi V XI. ERK. 

bis ö Cecile & vos bontes, Monſieur le Comte 

5 3 0 


Laiſſez la parler. : 
(4 Cecile.) 
Ne penſez-vous pas comme moi, Cecile, & vou- 
driez- vous ètre un obſtacle a la fortune de Valere? 


CBECELE 


Etre un obſtacle 4 ſa fortune! O Ciel! Qu'il parte, 
wil ſoir heureux | La ſeule grace que je demande, 
c'eſt qu'on veuille me permettre d'aller des demain me 
renfermer dans un Couvent. | 7D 


DRAME © 3; 
VALERE. 


Ah, Dieux ! 
LECOMTE, à part. 


Fx Continuons. 
75 (Haut.) | 
15 Le Marquis ſe flatte apparemment que ſes ſoins, ſa 
= perſeverance , I'Eloignement de Valere, & beaucou 
de morifs qu'il n'aura pas manque de faire valoyy - | 
mpourront enfin vous engager 4 payer fa tendreſſe as 
retour. Peut-etre a-t-il raiſon ? L'abſence d'un Amant 
ſans fortune, des plaiſirs toujours varics , une vie 
bruyante .... 

(Cecile eſſuie quelques larmes qui coulent de ſes yeux.) 

Cécile, ma chere enfant, tu pleures ? 


VAL E RE, prenant une de ſes mains. 
Ah, ma chere Cécile! 
LE COM IE. 


Embraſſe - moi, ne te chagrine point. Je voulois 
yolr fi tu Etois digne de cette tendreſſe infinie que j ai 
toujours eue pour toi, Tu la merites ; oui, ma chere 
Cecile, tu la merites & toute mon eſtime. 


e "OR 6h 2. hp 


O mon cher Monſieur , je waurois pu ſupporter la 
douleur de paroitre à vos yeux une fille mepriſable. 


LE COMTE, 2 pare. 
Que la vertu eſt aimable ! 
(Haut.) 


Mes enfans, mes chers enfans, qui plus que vous 
mérite dere heureux ! | 


[A Fatere.} - 
Vous ne partirez pas, 


36 CECILE, 


. 1 
Vous ſerez ſa femme. Je me charge de tout. 


V 

Je meurs de joie & de reconnoiſſance. "KK 
CECILE. be? 

Quel reſpect, que] attachement ne ſavez- vous pas gt; 
inſpirer ! 2 £7 


Soyez tranquilles & contens , vous avez ma parole. nt 


1 CECILE, VALERE. 


bi VALERE. 
. * . » 0 9 . . 
"lt H E ſavois bien, moi, que je ne partirois pas. Ah, 


Cectle'! Qui nrauroit dit, il n'y a qu'un inſtant, que 
du comble de l'infortune je paſſerois au comble de la 
felicire ? 6 | 


CECILE, fourianr. 


Mais vous nétiez pas au comble de l'infortune? 
Vous ſaviez bien, dites- vous, que vous ne partiriez 
4 Pas. x 


VALERE. 


1 Eſft-ce que je ſais ce que je dis? Je ne me ſens pas 
de joie. A propos, Mademoiſelle... . 


CECILE. 
Eh bien, Monſieur ? 


laiſſerai partir. 


DR A ME. 37 
v AI E R E. 


Vous ètes donc flattée de plaire à d autres que moi? 
Mais vraiment, cela eſt fort honntte a dire. 


CE CII. E. 
Seroit- il plus honnète de mentir? 


VAL ERF. 


Hsô! non, non; mais il ſeroit plus doux de nenten- 
dre jamais que des verites agreables. 


CECIL E. 
Si vous retiez pas un ètourdi, vous aurigz vu que 
ce que j ai dir eſt plus flatteur pour vous wy ne le 
meritez. | 
2 VAL E RN E. 


Cela peut bien ètre. Allons, j'ai tort , & vous avez 


toujours raiſon, ma chere Cecile. 
CECEEE. 


Si je ſuis flattee de plaire à d'autres, c'eſt parce que 
cela vous donne lieu de vous felicirter davantage d'ètre 
aime de moi. Croyez- vous que je fuſſe bien aiſe que 
les autres femmes vous treuvaſlent mauſlade ? 


VAL ER Ee 


Eh! que m'importe 4 moi, pourvu que vous m'ai- 
miez? Que je ſuis heureux ! 


CECILE 


Si vous voulez ètre jaloux, avertiſſez- moi; je vous 
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CECILE, 
VALERE. 


Eh ! comment ne pas l'ètre, quand je merite ſi peu 
le ſuprème bonheur de vous poſſèder! 


CECILE. 


il Ah, cher Valere! je waurois pu ſurvivre 2 cet affreux 


SC E NE YL 
1A COMTESSE , CECILE, VALERE, 
DORISEE. 


LA COMTESSE, a Yalere. 


LL faut donc que je te vienne chercher moi-meme ? Th 
V A L E R ö | REY 


Madame! Doriſce ! plus de 1 j epouſe Cecile; 
Monſieur le Comte a decide. 


LA COMTESSE. 
Eft-il poſlible? 
VALERE. 


Je vais faire part de mon bonheur a mon pere , 3 
tout le monde. 
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VII. 
LA COMTESSE, CECILE, DORISFE. 
LA COMTESSE:. 


1 L y a long tems que j'avois parle de ce mariage a 
mon fils. Je ſuis charmèe de voir qu'il ait ſuivi mes 
conſeils. Il gen eſt toujours bien trouve. Tu es fachte 


de te marier, ma pauvre Cécile? 
CECILE. 


Je me ferai tovjours un devoir, Madame, de me 


conformer à vos volontes & a celles de Monſieur le 


Comte. 


LA COMTESSE. 


C'eſt fort bien repondre. Il ne faut pas qu'une De- 
moiſelle convienne jamais qu'elle eſt bien aiſe de ſe 
marier. Fi! cela choque la decence de ſon ſexe. Et le 
malheur encore, c'eſt que tu ne te ſens pas diincli- 
nation pour Valere ? 


SHOE 
Madame 
LA COMT ESS E. 


Une choſe que doit ſur - tout obſerver une Demoi- 
ſelle, c'eſt auſſi de ne jamais convenir du goũt qu'elle 
a pour ſon amant. Quand cet amant eſt devenu ſon 
Epoux , à la bonne heure. Voila de ces maximes qu'on 
ne ſauroirt trop repeter aux jeunes perſonnes. Rien de 
plus propre à leur inſpirer cette prudence fi néceſſaire 
a une femme pour ſa tranquillite & celle de ſon mari. 
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= CECILE, 


9 9 85 ; * 8 EF 

Fene ta mere n'a pas eu lieu de ſe repentir d'avoir mis - 
en pratique les bons avis qu'elle regut de moi lors de 
ſon mariage. Et je n'avois pas alors Fexperience que 
j'ai acquiſe depuis; car plus on vieillit, plus on ap- 


prend. Viens, ma fille. 
( 4 Doriſee. ) | | 

Ne nous ſuivez pas, vous. Jai a lui dire beaucoup 
de choſes qu'il n'eſt pas 4 propos que vous entendiez. 


"SCENE VIII 
DORISEE, ſeule. | 


I 


J E ne connois rien de fi piquant que de s tre betce 
de mille idées charmantes, & de les voir toutes $'e- 
vanoulr en un inſtant. Ho! je ne men conſolerai ja- 
mais. Quoi! pafler les plus belles années de fa vie, 
demeurer une eternire dans les bois aupres d'une vieille 
decrepite; Ventendre moraliſer , radoter fans fin; jeune 
& jolie comme je le ſuis, perir dans un deſert I II y 
a de quoi s'aller noyer de rage. Encore, ſi javois un 
amant ſur qui paſſer mon humeur..... A Paris, jen 
aurois mille; mais ici 


. 
DORISEE, FRONTIN, gui d entendu les 


derniers mots. 


107 „Mademoiſelle, comm. ailleurs; vous n'avez 


qu'2 parler, je ſais prèt à vous aimer a la folie. 
DORIS E E. 


Que veux dire ce maraut ? 
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DRAME. TEL 
FRONTIN. 


Ce maraut ! Parbleu , ce maraut veut dire que le 
Valet de M. le Marquis vaut bien la Chambriere de 
Madame la Comteſſe. Mais, 1 un peu cette mi- 
jaurée! Arrendez la belle, a dedaigner vos pareils 
que yous ayez ruiné leurs Maitres. 


DORISEE. l 

Vous etes un inſolent , je m'en plaindrai 41 M. le I 
e _ 
FRONTIN. | 


Iz 


— 


Et moi a Madame la Comteſſe & à M. le Comte. Je 
voulois raimer ; mais parbleu! il Sen faut quinze & 
biſque, & je te deteſte. 


— — 
7. amet ——— 


A San... + 


SCENE X. 


LE MARQUIS, FRONTIN, 
 DORISEE. 


DORIS E E. 
A 
L. E MARQUIS. 


Eh bien? Qu'eſt- ce? Tout eſt perdu; je viens d ap- 
prendre qu'il Fepouſe, 


Winken 
Votre Valet. 

FN ON FTI. 
Mademoiſelle Doriſ ée. 


= CECILE, 


| x LE MARQUIS. 
5 | Je ſais tout, vous dis- je. Mais il s'agit de prendre 
; [| un parti. Les obſtacles irritent mes paſſions. Javois du 
ml. N . ja 2 

1 | gout pour Cécile, jen perds la tète dans ce moment, 

il ny a rien que je ne faſſe pour Varracher a Valere. 

4 | Voyons , que ferons - nous? | - 

[ y | | s F ; 

N18 

#1 FRONTYIN. 

* | . o . 

+ Mademoiſelle peut parler; il ne convient pas à un 

maraut de dire ſon avis en ſa preſence, 


DORISEE. 
M. le Marquis ne ſouffrira pas que fon Valet me 


traite avec un MEPLIS. ... 


LE MARQUIS. 


Je crois qu' ils ſe querellent ? Vous choiſiſſez bien 
votre tems pour cela. 


FRONTIN. 
Vl | Mademoifelle prend les politeſſes pour des inſultes. 
il HOKISER - 
FE Monfieur Frontin ſe cabre pour un mot. 
FRONTIN. 


0 ay dit 4 Mademoiſelle qu'on eſt prèt a Faimer a la 
olle.... 
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| 
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4-1 Jai eu tort, il falloit apparemment faire une grande 
WY - reverence, & dire a Monfieur Frontin qu'il étoit bien 
bon. 
WY. ; FRONT1N 
0 Me traiter de maraut ! 
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LE MARQUIS. 


Ce bener! Depuis le tems qu'il eſt avec moi ne pas 
mieux connoitre la valeur des termes. Vite, finiſſons. 


Je rordonne de faire des excuſes, & je prie Doriſcée 
de les recevoir. 


FRONT! N , Sinclinant. 
Ceſt de bon cœur, Mademoiſelle. 
DORISEE. 
Jeſpere, Monſieur Frontin „qu'une autrefois, . , 
LE MARQUTIS. 

Eh bien, ma chere Doriſee , que me conſeilles- tu? 

DORIS E E. 
Frontin a is Pefprit, 8 

FRONT IN. 


Voila parler cela. Voyons donc, imaginons . . : 
( Apres avoir reve. ) 
Il fait le plus beau tems du monde. 


LE MARQUIS. 


Il valoir bien la peine de tant rèver pour dire une 


ſotiſe 
FRONT IN. 


Ce n'eſt point pour la dire, que j'ai tant reve , c'eſt 


pour la faire. 


DRAME 43 
LE MARQUIS. 
Grand ſot! Se facher de ce qui devroit le réjouit. 
FN | 
En voila bien d'une autre. 
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C ECILE, 1 8 
| JJC 
Explique toi, je meurs Fimpatience. | 


FRONTIN. | 


Partir d'ici, c'eſt choſe impoſſible. On aller ſe poſ- 
ter? au milieu des champs ? Les Payſans qui verroient 
une voiture arretee , voudroient ſavoir pourquoi. 
Quel parti prendre? ( 4 Doriſee. ) Allez-vous , 
comme autrefois, Mademoiſelle Cecile & vous, chez 
la bonne femme Perrault faire collation avec elle & 


ſes filles? | 
| DORIS E E. 


Oui, elle aime beaucoup ces bonnes gens, & comme 


la Ferme eſt à cent pas du Chateau, nous allons les voir 
aſſez ſouvent. | 


'FRONTIN. 


Faites ſur le champ un paquet de ce qui vous eſt le 
plus neceſlaire. Engagez Mademoiſelle Cecile a aller 
ce ſoir avec vous à la ferme de Perrault. Monſieur le 
Marquis $'y trouvera. Sa chaiſe de poſte que l'on fera 
{ortir par les dercieres du Chateau, ira I'y attendre. 
M. le Marquis, a la priere de Mademoiſelle Cecile , 
qu'on veut marier malgre elle, lui a menage la protec- 
tion d'une grande Dame, aupres de laquelle il va la 
conduite. Il s'agit d'aller faire cette hiſtoite a Perrault, 
& c'eſt M. le Marquis que cela regarde. 


LE MAR OU IS. 


Bravo, Frontin! Je compte ſur Perrault, je cours 


chez lui & te laiſſe le ſoin du reſte, ainſi qu à Doriſce. 


Mais Cecile ne voudra peut-erre pas aller ſe promener 
aujourdhui; Madame d'Orvigny peut la retenir .. ... 


FRONTIN. 


Parbleu! ſi le ſort nous y force, nous bruſquerons 
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DRAM E. 


Taffaire, ſoit en attirant Mademoiſelle Cécile vers Ia 
porte du parc qui donne dans la campagne, ſoit en 
uſant d'autres moyens, ſuivant que le cas Fexigera. 
Mais ſi les choſes peuvent ſe paſſer decemment & ſans 


bruit , ce ſera beaucoup mieux. 
ILE MARQUIS. 
Sans doute. 
DORISEE. 


Hö! Mademoiſelle Cecile ne refuſera pas de venir 
a la Ferme; elle eſt enchantee toutes les fois que je lui 
propoſe cette promenade „ & elle ſera charmee d'aller 


apprendre a la bonne Perrault & a ſes filles ſon mariage 
avec Valere. 


FRONT-IN. 


A la bonne Perrault & a ſes filles , que nous aurons 
grand ſoin qu'elle ne voye ſeulement pas. 


LE MARQUIS. 


Je dirai a Perrault qu'il eſt eſſentiel que ſa femme 
& ſes enfans ne ſachent point que je pars avec Cecile 


qu'il ait ſoin que perſonne de chez lui ne vienne du 


core ou ſera ma chaiſe. Allez vite, nous n'avons pas 
un inſtant de reſte; preparez tout ce qu'il faut, & 
venez me trouver a la Ferme. Ceci n'eſt point un coup 
de tète de jeune homme; le bonheur 1 Cecile, le 
mien, & ſur- tout celui du petit Valere, voila mon 
objet & je cours le remplir. 


Fin du ſecond Ate, 
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SCENE PREMIERE. 
i T-1-N cud. 

Mos Maitre à la Ferme, la chaiſe de poſte qui va 


F'y joindre, je ne vois rien juſques la dont j'aie a m'in- 
quieter autrement. C'eſt l'arriere- garde qui m' embar- 
raſſe. Après avoir reſſenti les plus vives allarmes en 
trois occaſions que je devrois ſans: ceſſe avoir preſentes 
a l'eſprit; apres la derniere ſur- tout ou Palerte fut fi 
chaude, faire voyager une jeune perſonne malgre elle; 
ſavez- vous, Monſieur Frontin, que cette plaiſanterie 
pourroit ètre fort mal priſe , & vous faire faire a vous- 
meme plus de chemin que vous ne le voudriez ? La 
belle idèe qui m'eſt venue! Ne diroir-on pas qu'il n'y 
a qu'a enlever les gens? Doucement , mon ami; vous 
vous Eres avance comme un ſort; alte-là, croyez- moi. 
Fai mille moyens pour un d'empecher que les choſes 
n'aillent plus loin, & jamais M. le Marquis ne me 
ſoupconnera. Et puis, mieux vaut courir le riſque d'è- 
tre mis à la porte, que celui d'aller aux Galeres. Aux 
Galeres ? Cela me plait a dire, n'y va pas qui veut, & 
je pourrois fort bien nen pas ctre quitte a ſi bon marché. 
( Apres une pauſe.) | 

Liche , poltron ! Eh que peut-1l arriver? Monſieur 

le Comte eſt bon pere. Il eſt trop ſage pour ne pas em- 


| D RAME. of N 47 ©" 

pecher Peclat. D'ailleuts, on voir tous les jours mille 
N aventures de cette eſpece, ſans qu'il en reſulre aucun 
= cevenement facheux. Ce que Ceſt que la peur! Ha, 
= parbleu! Von auroit de la beſogne s il falloit faire le 
= proces à tous ceux qui, fans en demander la permiſ- 
ſion aux parens , amenent de tous cotcs a Paris, moitié 
de gre , moitié de force, tout ces jolis minois qu'on y 
voit. 


* * * R * — - 
#2 P «# * * nern ies neee enen EE ENS Lerner P > , 
— 2 — —pt Zu Du. b D 2 


S ENE II. 
F RON TIN, DORIS E E. 
1 95 015 E* 


. T va le mieux du monde. Mademoiſelle Cecile 
ne ſe defie de rien. Madame la Comteſſe, qu'elle en 
a prevenue, me laiſſe la liberté d'aller avec elle chez 


la bonne femme Perrault. Jai tout prepare & je brüle 
d'impatience | 


VCC 
Les memes Acteurs. Entre un Poſtillon faiſant 


claquer ſon fouet , & criant - 


Hot, hoe ! 


Monſieur Frontin ? Quand vous voudrez. 


FRONTIN. 


Allons, courage, mon garcon  fais fi bien que tout 
le Chateau Saflemble , pour raider a ſortir la chaiſe, 


CECILE, 


Veux- tu courir, butord, qu'on ne te voye pas. 


"> 


s le EW POSTILLON. 

i a » | % 
q” Us! je nal beſoin de perſonne ; je la ſortirat bien 4 
Mil tout ſeul. f 

_ ' FRO N TIN. 5 
1 En verite! Voyez. un peu le bel effort. Allons , 48 
trale; tu diras à 1M. le Marquis que tout vas bien. 

TR + POSTILLON. 

5 A propos, revenons- nous ce ſoir? 

1 DORISEE , qui eſt allee au fond du Thetrre pour faire 

*| le guet. 

5 (A4 Frontin.) 

j | Madame la Comteſſe nos Amans viennent de ce . 
| | Cote ; je les vois aupres de la Piece d'eau, bl 
4 | FRONTIN, prenant le Paſtillon par le bras & le pouſſant. gy 
io, | 


— > — 


LE POSTILLON , fait quelques pas en avant , puis 


ſe retournant. 
Ha ga, je m'en vas. Voyez , n'oubliez-vous rien ? 
DORISEE, 2 Frontin, 
Er vite & vite : ils ſont 4 nous dans le moment. 


( Frontin chaſſe le Poſtillon & le pouſſe juſques dans la 


3 couliſſe.) 
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SCENE 
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DRAME. 


SCENE IV. 
DORIS EE, FRONT IN. 
DORIS E E. 


B oN ! Les voila qui retournent. Nous pouvons cau- 
ſer tranquillement. 


FRONT IN. 


Er s'il alloit prendre fantaiſie a Valere de vous ac- 
compagner à la Ferme? 


DORIS E E. 
Mais vraiment, cela ſe pourroit bien. 
FRONT IN. 


Tant pis, morbleu! Ce ſeroit un beau tapage! No- 
tre Amoureux feroit le diable; il crieroit au meurtre , 
a l'aſſaſſin. Les Payſans s ameuteroient. Mon Maitre, 
ennuye de ce fracas, en iroit faire des gorges chaudes 
ou bon lui ſembleroit. Et moi , moulu de coups, deux 
ou trois cores enfoncees , Dieu ſait dans quel état je 
ſortitois de la bagarre. Nenni, nenni; Valere avec 
vous, partie manque. Du moins, je nen ſerai pas. 


DORIS E E. 
Comment faire, donc? 

FRONT I N. 
Ma foi! je n'en ſais rien. 


DORIS E k. 


Il faut bien Sen aller pourtant. Je ne ſais ce que je 1 
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50 CECILE, 


n'aimerois pas mieux, 2 de reſter davantage auprès 
e, qui gronde, gronde...... 


de cette vieille Comte 
Je m'en irois plutor toute ſeule. 


FRS NI. 
Ce Monſieur Valere devient embarraſſant. Il faut de 


toute neceſlite lui faire monter la garde ici pendant 
notte expedition. | 


( Il reve un moment. 


Eh! out fans doute, je n'ai qu'a lui dire que M. le 


Marquis le prie de ne pas ſortir qu'il ne ſoit rentré. 
Pour plus de ſüreté, je vais parler a ſon Pere; il ſaura 
bien Fempecher de vous ſuivre & de venir mal-a- 
propos ſe meler de nos affaires. A tantor. 
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SCENE. V. 
DORIS E E, ſeule. 


E. T moi, en attendant l'heure d'aller a la Ferme, je 
; \ » 3 Fa) 
cours me remettre 4 Vouvrage. Ma vieille Maitrefle 


ſaura bien trouver le moyen de gronder fans ſujet, il 
n' eſt pas neceſlaire que je lui en fourniſſe loccaſion. 
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FCC 


DORISEE, FRONTIN, out trouble. 
DORIS E E. 


(u'rsr-cn done, Frontin , 4 qui en avez- vous? 
FR ON IN. 


Ho , par ma fei! Mademoiſelle, vous voila toute 
revenue de Paris. | 


DORISEE. 
Que voulez-yous dire ? 


FRONTIN. 


Qu'en vous quittant, j'ai vu... j'ai vu le Diable 
ou Perrault, c'eſt la meme choſe. 


DORIS E E. 
Perrault! 

FRONT I. 
Helas , oui! | 
DORISEE. 


Mais M. le Marquis ne Pauroit-il pas charge de 


quelque commiſſion pour le Chareau, & penſez-vous 


qu'il ne puiſſe y ètre venu que dans le deſſein de nous 
vendre? 


FRONT IN. 


Le traitre ! Il n'a pas fait ſemblant de me voir ” 
D ij 


52 CECILE, 


' $eft avance 4 grands pas vers Monſieur le Secretaire , 
que la Branche eroir alle avertir. 


DORIS E E. 


Il faut avouer que tout cela a été fi ſotement atran- 
ge ! Queetoit-1] beſoin de ſe confier a ce Perrault? Je 
ſuis bien jeune, mais je naurois jamais fait une telle 
imprudence. : 


FRONTIN. 


Parblen ! Mademoiſelle , vous étiez là, que ne par- 
liez vous? Si mes idées vous choquoient tant, que ne 
propoſiez- vous les vorres ? La chaiſe n'auroit pas été 
conduite a la Ferme, & je congois qu'il ett cre plus 
commode de monter en voiture dans la cour meme du 
Chateau. En cas de beſoin, Monſieur le Comte auroit 
ErE à portce de vous donner la main. | 


DORISEE. 


Dieu me pardonne ! Monſieur Frontin veut trancher 
du bel eſprit. En tout cas, j'ai oui-dire a ma Maitreſſe, 
qui ne radote pas toujours, que Meſſieurs les beaux- 
eſprits ẽtoient les premiers hommes du monde pour 
faire une ſotiſe. 


( Elle fore.) 
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den ici. Noubliez pas mes papillons. 
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SCENE VII. | 
FRONTIN, ſu. 


ſon ton goguenard ? Partez , ne partez pas; au bout 


(Ov nsr-cr que me chante cette petite peronelle, avec | 
. 7 A g 
du compte, je n'y perds ni n'y gagne, & fi nous na- 


vons pas celle- ci, nous en aurons une autre. Ne diroit- 
on pas que c'eſt une marchandiſe ſi rare! Se quereller 


deux fois dans un jour! Eſt- ce que nous ſerions ma- 


riés ſans le ſavoir? Je le voudrois, j'aurois un grand 
plaiſir a la roſſer en ce moment bien a mon aiſe. Voic i 
mon homme. Tachons de decouvrir le motif qui la- 
mene. | ö 


M. DUMONT, PERRAULT, FRONTIN. | 

M DUMON T, 2 Perrault. 
Sonerr toujours à ces trois papillons que vous m'a- 
vez promis. Je crois que Monſieur le Comte ſera ſorti 


de fa Bibliorheque : je vais Vinſtruire de tout ce dont 
vous me chargez. Il voudra ſurement vous voir; atten» {| 
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SCENE I 
PERRAULT, FRONTIN. 
PERRAULT, & part. 


F RONTIN m'a tout Pair d'un homme a qui ma pre- 


ſence n'annonce rien de bon, 
 FRONTIN, à part. 


La choſe eſt claite, & je n'ai pas beſoin de tant 
ſuer pour lui faire dire ce qu'il ne m'eſt que trop aiſè 
de devine. 

( 11 fait quelgues pas comme pour Sen aller.) 


PERRAULT:; a part. 


Il Sen va: tant mieux! 
( Frontin revient ſur ſes pas.) 


Hs ! j'ẽtois bien Etonne, 
FRONTIN, à part. 


Vaille que vaille, parlons- lui. 
(Haut.) 
Votre ſerviteur, Monſieur Perrault. Vous avez vu 


M. le Marquis? 
PERRAUL FT. 
Je le quitte. a 
_FRONTIN. 


Parbleu! Je ſuis bien aiſe que nous puiſſions un peu 
cauſer enſemble. Cette eſcapade ? La, parlons franche- 
ment; qu'en penſez-vous ?.,, C'eſt une folie, n'eſt-ce 
pas ?.. . Mais voila comme ils ſont tous... . On eſt 


* k 
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DR AME. 55 
oblige de les quitter , ou de preter la main a toutes les 
extravagances qui leur paſſent par la tète. 

( 4 part.) 
II faudroit que je fiſſe de bien mauvaiſe humeur , 
pour trouver que cet homme me coupe la parole. 
(Haut.) | 55 | 
Vous ne le croiriez pas? Jai fait Vimpoſlible aupres 
de mon Maitre; je lui ai repreſents... . Eh oui, des 
repreſentations à ces Meſſieurs! On eſt bien venu a 
leur en faire. Que voulez-vons ? Je lui ai mis le tout 


| ſur Ja conſcience , & me ſuis dit: « obèiſſons. » D'ail- 


leurs, il proteſte qu'il n'y a rien que de louable dans 
ſes vues; que c'eſt une jeune perſonne dont il ſe rend 
le protecteur ; qu'il ne ſauroit voir forcer les inclina- 
tions & marier les gens malgre eux; que ces manieres 
de proceder ſont rout-a-fait contre les bonnes mæœurs. 
Cela m'a para fort, & je me ſuis rendu. 
(A part.) 

Ce ruſteau m'a tout l'air de ne pas capituler auſſi 

aiſẽment que ma Seigneurie. 


(Haut.) 


Vous ne dites rien! 
P ER RA UL T. 
Moi? Non. 
FRON TIN. 


Mes 1dees s'accordent peut- tre mal avec les vötres: 
mais tous les jours on eſt d' avis different, & Von ne 
sen parle pas moins. 


P ERRA UL I. 
Parlons, ſoit . . . Que dit on de nouveau a Paris? 


FRONT IN. 


Toujours les memes choſes. Ce qu'il y a de plus 


vieux à Paris, c'eſt ce qu'on y appelie des nouvelles. 
i 1V 
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56 CFECIL E, 
SET EY | 
La converſation S'echauffe & devient intereſſante. 


PERRAUTLT. 


Qu'eſt-ce que vous dites du tems, Monſieur Frontin? 


F-R-O'N.I- 1 N, 


Ce que jen dis? Eh! mais. . . . je wen dis rien, 
moi; je le prends comme il vient. Si pourtant vous 
eres bien preſſè de ſavoit mon avis la-deſſus, je ne me 
ferai pas tant tirer l'oreille, que certaines gens toujouts 


boutonnès, toujours myſtèrieux... .. Tenez, Monſieur 


Perrault, ſans y aller par quatre chemins, puis-je ſavoir 
cequi vous amene au Chateau? 


P RRRA UL T. 


Pourquoi non? J'y viens m'acquitter de mon devoir ! 
& rendre un grand ſervice a Monſieur le Marquis. 


FRONTIN. 
Ce que c'eſt que les jugemens remeraires ! 
PERRAULT. 
Comment ! 
1 O N T 1 N. 


Que voulez- vous; on n'eſt pas maitre de la peut, & 
je vous avouerai naturellement que vous m'en avez fair 
une fiere, | 


l e e ee en 
C'eſt ſingulier! 
FR ON TIN. 


Excuſez, mon cher Monſieur Perrault, mais voila 
le monde, Tous les jours les plus honnètes gens ſont 
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DRAME. BM. 


ſoupconnes, Ne m'etois-je pas imagine =_ vous Eriez 
venu pour informer M. le Comte de l'intention ol 
nous ſommes de conduire Mademoiſelle Cecile a Paris 


PERRAULT. 
Vous vous étiez imagine la verite. 
FRONTIN. 


Comment? Vous allez trahir mon Maitre qui veſt - 


conhe 4 vous! 


PERRAULT. 


Je vais juſtifier la confiance dont M. le Comte 
m'honore, & m'acquèrir des droits ſur les bontes de 


Monſieur ſon fils. Y 
FRONTIN. 


C'eſt donc Ia ce grand ſervice dont vous parliez ? 
Ho ! mon Maitre ne ſera pas ingrat : je ne doute point 


que tor ou tard vous ne vous reſſentiez des effets de fa 


reconnoiſſance. Serviteur , Monſieur Perrault. N'avez- 
vous tien a faire dire chez vous? 


PERRAU LI. 


Je ſuis bien aiſe que vous alliez à la Ferme. Aver- 
tiſſez votre Maitre que Mademoiſelle Cecile ne ſor- 
tira pas du Chateau; c'eſt a quoi j'ai mis ordre en y 
arrivant. Vous voyez, Monſieur Frontin, que vous 
avez eu tort de me croire boutonnè, myſterieux. Je 
n'aurois pas étè fache de vous éviter; mais apres tout, 


il vaut encore mieux que vous ſachiez pourquoi je 


ſuis venu, & que vous puiſliez aller en inſtruire M. le 


Marquis. 


— 


KK 0 — A OO II 


* 


% 
< Al 2 — Ge 
— * 


- — 
„ 


. 


A 
— 4 


CECILE, 


PERRAULT, ul. 


H 'AIME , je revere cette illuſtre & reſpectable famille. 
Quel homme que le Comte d'Orvigny ! Auſſi depuis 
ſes premiers vaſſaux juſques aux ſimples journaliers, 
tous le beniſſent ; il eſt adore. Le fils... ſera digne de 
fon pere. | 


eee 
SCENE XL 


LE COMTE D'ORVIGNY, M. DUMONT, 
PERRAULT. 


LE COM IT: E. 


N ON, mes amis, je ne ſuis pas plus ſage que le reſte 
des hommes, & je ne prerends pasa un honneur que je 
mérite ſi peu. Non, je ne me ſens pas aſſez de vertu 
pour me contenir en cette occaſion dans les bornes dont 
elle voudroit que nous ne ſortiſſions jamais. Eh! Com- 
ment n'ètre pas indigne d'une action auſſi baſſe, auſſi 
denaturee ! Infortune Fremin ! Pour prix de tant d'an- 
nces de ſervices & d'attachement ; pour te recompen- 
{er de la meilleure partie de nos biens dont nous ſom- 
mes redevables a tes lumieres, à tes travaux, a ta droi- 
ture, le malheureux qui doit les poſſeder après mot 
veut deshonorer ta fille, la perdre, la rendre Foppro- 
bre de ſon ſexe! Et toi, chere enfant, qui me fus 
confièe comme un depot facre par un pere mourant , 

peu Sen eſt donc fallu qu'il n'eur mieux valu pour toi 
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DRAM E. 7 f 
avoir ere abandonnee au milieu d'une terre inconnue a \ 
la pitie de ſes ſauvages habitans ! Encore $'1l falloit en 
accuſer l'ivreſſe de l'amour dans toute fa violence, je 
le plaindrois, je ne ſerois qu'aftlige. Oui, ſi le Mar- 
quis Etoit réellement Epris, je me bornerois a le plain- 
; dre, a prevenir les dangers d'une paſſion fougueuſe 4 
4 reparer les maux ou elle auroit pu l'entrainer. Mais 
votre complaiſance ira-t-elle plus loin que ma ten- 
i dreſſe, & croyez-vous , mes amis, qu'il vous ſoit 
poſſible de trouver des excuſes, des adouciſſemens, 
quand je le ne puis moi-meme ? 


SCENE 11 


Les Acteurs precedens. LA COMTESSE. 
LA:COMTESSE:. 


J E vous trouve à propos, mon fils. Ce mariage vient 
de me rappeller à Veſprit.... 


LE COM-IE. 


Ma mere, nous ſommes à parler d'une affaire ſe- 
rieuſe, 


LA U MES. 


Je ne demande pas de quoi vous parlez: peu m'im- 
porte. Il y a long- tems qu'on ſe paſſe ici de mes con- 
ſeils, & ce n'eſt pas ce qu'on peut faire de mieux. 


e er ee eee ee 
Eh, mon Dieu! ma mere. 8 
LA COMTESSE. 


Oui, oui, mon fils, du vivant de ma brue, feue 
Madame d'Orvigny votre femme, nous cauſions ſou- 
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6o — _CECI1ILE, 

vent enſemble; & ce que nous difions valoit bien tout 

ce que vous pouvez dire avec eux. C'eſt du mariage 

de nos jeunes gens qu'il eſt queſtion ? Voyez un peu 

le beau myſtere ! Comme fi d autres que moi pouvolent 
L 

repler.... 


LE COMTE. 
Eh, mon Dieu! ma mere 


LA COMTESSE. 


Qu' avez- vous donc aujourd'hui? Il m'eſt permis de 
parler, je crois. 


LEG O:M:TE: 


M. Dumont, faites dreſſer le contrat ſur le champ. 
Et vous, mon cher Perrault, ſuivez- moi; j'ai beſoin 
de mes vrais amis. M. Dumont, nous allons vous 
attendre dans mon cabinet. 


(M. Dumont ſort.) 


SCENE XIII 


LE COMTE, LA COMTESSE, 
PERRAU LIT. 


LA COMTES SE, arrétant par le bras le Comte 
TH 55 qui veut ſortir. 


lvsons un peu, mon fils. L'occaſion sen preſente 
rarement, je ne la laiſſerai certainement pas echapper. 
Jai a vous parler beaucoup, beaucoup, ſur une infinite 
d'abus auxquels il eſt tems de remedier. Mais laiſſons 
cette matiere pour une autre fois, & commengons par 
le plus preſſe, | 
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DRAME. 61 
LE COMTE. 


Je ſais toujours prèt, ma mere, à vous écouter. 
Pour ce moment, je vous ſupplie de m'excuſer. Jai 
T'eſprit preoccupe, & il me ſeroit impoſſible de vous 
preter toute Pattention que je vous dois. 

(I yeut Sen aller.) 


LA COMTESSE, e retenant. 


Eh bien, eh bien! fi vous avez des diſtractions, je 
repererai. Ecoutez moi: voici nos deux jeunes gens 
maries : c'eſt 2 merveille. Mais, Monſieur , vous n'a- 
vez qu'un fils. II y a deja plus de quatre ans que vous 
auriez dũ lui trouver un parti. Demandez à Perrault, 
dont tout le monde vante Feſprit , demandez- lui sil 
neſt pas de la derniere importance de ſonger a marier 
le Marquis. . 

( 4 Pemault.) 
Dis, toi, n'eſt-tu pas de mon avis? 


P-K-R-R-A-U--L--I; 
Madame 
. 


Oui, ma mere, vous avez raiſon. 
(11 fait une reverence & veut ſe retirer.) 


LA COMTESSE, Larrétant. 


Vous avez effectivement l'air tout hors de vous. 


Eſt- ce que vous n'auriez pas entendu ? Je vais vous le 
redire : il sagit 


4. 8 :QGQ:M:T-E. 


Ne vous donnez pas la peine de repeter , ma mere. 
Je rai pas perdu un mot de ce que vous m'avez fait 


Vhonneur de me dire. . 
( [1 yeur Sen aller, la Comteſſe Varrete.) 


62 elt E, 


L E COM T E, d Perrault. 


Je vais dans Pinſtant vous joindre dans mon ca- 
binet. 


th — II 
SCENE XIV. 

LE COMTE, LA COMTESSE. 
LA COMTESSE. 


Pour revenir au Principal ſujet de cet entretien, 
qu'eſt devenue l'affaire entamee par votre frere le 
Commandeur ! Je n'aurois pas cru qu'elle ſe füt re- 
duite 4 rien, comme il me le ſemble; car le Com- 
mandeur tient beaucoup de moi pour la prudence, Il 
n'eſt pas homme à propoſer une folie. Seroit- ce votre 
fils dont la tèẽte? Mais le voici. 


SCENE XV. 
LA COMTESSE, LE COM TE, 


LE MARQUIS. 
LA COMTESSE, au Marguis. 


Nov: parlions de toi. 
LE MARQUIS. 


Que vois-je! Aurois-je eu, Monſieur, le malheur 
de vous deplaire par quelque imprudence ? ? 10 vous 
ſupplie de croire que mon intention n'a pu .. 


DR AME. 
LE CO MT E. 


* 


Sortez , Monſieur. Je ſuis fort eronne que vous 
aiyez le front de paroitre devant moi, qui ne vous ſuis 


þ = 


plus rien. 
LA .COMTESSE, à part. 


A Comment! Lui qui ne-Seſt jamais emporté! — "0M 


0 "-B 
z ©. &- 7 
= 


LE MARQUIS. 


Je l'avouerai, Monſieur, vous me troublez. Voici 
la premiere fois que je vous vols cette apparence de 
courroux: je dis, apparence , car je ne me pardonne- 


rois jamais de vous avoir donne ſujet de reſſentir un 
courroux veritable. | 


LE COMTHE. 
Sortez, vous dis. je, & ne me revoyez jamais. 
LA COMTESSE. 
Eh, bon Dieu! Qu'a donc fait ce pauvre garcon.? 
LE MARQUIS. 


O mon pere! Je donnerois mille fois ma vie pour 


vous épargner le plus leger chagrin, II y a ſurement | 
du mal-entendu dans tout ceci. | 


LA COMTESSE. 


Vous verrez que de mauvaiſes langues auront forge 
quelque noirceur. Eft-ce qu'on devroit jamais les ecou- 


ter! Voyons, voyons , expliquez- vous. Allons, de 
quoi $agit-1l ? 


LE MARQUIS. 


Oui, Monſieur, je conviens que, dans vos princi- 
. 4 * 
pes, mes idées ſur Cecile ont pu vous effrayer pour 
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lle. Mais Sil m' toit permis de les Erendre , de les 
juſtifier; enfin ſi vous daigniez m'entendre; ah! je 
n'en doute point, la force de mes taiſons triompheroit 
de cette foule de prejuges dont les eſprits les plus lu- 
mineux ſont quelquefois malheureuſement offuſques. 


LE COMTE. 


Vous jouiſſez des biens de votre mere; ils ſont con- 
ſiderables. Cependant, pour vous donner les moyens 
de paroitre avec eclat , vous ſavez ce que j'y ai ajouté. 
Les choſes a cet egard ne changeront jamais. Si meme 
les citconſtances honorables oli vous pourrez vous trou- 
ver un jour exigeolent que vous fiſliez une dé penſe au- 
dela de vos revenus, je ne vous en eſtimerai pas da- 
vantage, mais je n'en ſerai pas moins jaloux de pour- 
voir a vos nouveaux beſoins. 


LA'COMTESSE. 


Eſt· ce que la tète vous tourne ? Il n'y a qu'a lui tout 
donner. Sil fait des folies, tant pis pour lui. Quant 4 
moi, je ne me deſſaiſirai de rien. Qu'il attende, qu'il 
attende; apres moi, a la bonne heure. 


"LE MARQUI1S. 
Mon pere! 
LA COMTESSE. 


Ton pere, ton pere. . . II ne ra deja que trop 
donné. Les jeunes gens croyent qu'ils n'ont qu'a jetter 
Fargent par les fenètres, & qu'a le bien prendre nous 
ne ſommes que leurs treſoriers. Viens, viens m'en 
demander a moi. 


(Elle ſort. ) 


WA 


SCENE. 


n 


SEN E XVL-. 
LE COMTE, LE MARQUIS. 
| LE MARQU1S. 


F'osn vous proteſter que ce reſſentiment ſi vif, fi 
extraordinaire ne me parolr pas natutel. 


LE COM I E. 


Ces vains ſophiſmes tant de fois mis en œuvre 
pour donner du credit aux opinions les plus abſurdes, 
pour juſtifier les plus honteux deſordres, croyez- vous 
que je les ignore? Mais fans faire valoir ici des auto- 
rites trop au-· deſſus de nos foibles raiſonnemens pour 


pouvoir jamais en etre éëbranlées; dites moi, Mon- 


ſieur, ſi d'après les ſimples loix de Thonneur , vous 
penſez n'avoir aucun reproche a vous faire. Dites- moi 
fi Phonneur aujourd'hui ſe trouve ſi fort dechu de ce 

u'il toit, il y a peu dannees, que vous puiſſiez, 
4255 le bleſſer, vous porter a des excès dont alors une 


honte erernelle auroit été le prix. Et quel droit avez- 


vous ſur une fille libre, pour en diſpoſer comme un 
homme de bien répugneroit a diſpoſer de ſon eſclave ? 
Dans vos ſuppoſitions les plus heureuſes , etiez-yous 
ſur qu'une mort imprèvue ne vous cut pas force d'a- 
bandonner une infortunce a des malheurs' qu'on ne 


ſauroit enviſager {ans effroi? Et Valere arrache à une 


vie paiſible, jetté 2 vous dans une carriere ou il 
auroit pu ſe voir aſſailli des diſgraces les plus funeſ- 
tes; avez- vous donc tellement perdu toute ſenſibi— 
lire que vous euſſiez appris la nouvelle de fon nau- 
frage ou de quelque autre EvEnement tragique , fans 
gemir à jamais d'ctre Faureur de ſon déſaſtre? Ah, 
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mon fils! car vous I'tres encore, puiſque je vous yols 


frappe de ces triſtes images; peignez · vous-les dans 
toute leur force, & voyez dans quel abime vous Etiez 
prer de tomber , vous & vos deux victimes. 


LE MARQUIS. 


Mon pere, vous me faites fremir. Eſt - il poſſible 
que je fuſſe aflez aveugle pour ne pas voir toute 
Phorreur des moyens auxquels j'avois recours, & le 
precipice ou j entrainois Faimable Cecile ! Ah! je 


meurs de honte & de confuſion. N'allez pas croire 


au moins 8 de tout cela ſe ſoit preſente a mon 
eſprit ; je ſerois indigne & de vous & du jour. Il eſt 
vrai que je ne m'ctols pas oublie dans mes arrange- 
mens; mals javels auſſi penſe aux autres, & je m't- 
maginoels avoir forme le meilleur plan poſſible pour 
notre commun bonheur. Il en faut convenir , j avois 
fort mal vu les choſes, & je commence a ſoupconner 
que, dans le grand monde fi Pon acquiert du core des 

races & des objers frivoles , il y a fort peu de fonds 
a faire ſur ce qu'on peut y puiſer de relatif aux loix 
du veritable honneur. Ho ! voict mon oncle. Javyois 
bien dit que nous ne tarderions pas à le voir. 
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SCENE XVII ET DERNIERE. 


LA COMTESSE, LE COMTE , LE co 
MANDEUR, LE MARQUIS D'ORVI- 
GNY , CECILE , VALERE. 


LE COMMAND E UR. 


Yo TRE ferviteur, mon frere. 
LE COMTE. 


Vous ne pouviez , Commandeur , arriver plus 3 
propos. 


LE COMMANDEUR. 


Fapprends le mariage de Cécile. Eh-bien ! au lieu 
d'un contrat nous en ſignerons deux. 


LE COMT E, au Marquis. 
Mon fils? 
LE MARQUIS 


Je ne veux me conduire déſormais, mon pere, 
que d'apres ce que votre bontè daignera me preſcrire. 


LE COMTE. 


Rien n'eſt deſeſpere, quand les ſources du deſor- 
dre ne partent pas du cœur. 


LA COMTESSE. 


J'etois bien étonnée que le Commandeur ſe füt 
mele d'une affaire, & quelle ne réuſsit pas. Youla 
EI 
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CECLER, 


donc ce bon ſujer que nous allons marier auſſi. Je 


ne ſais quelle tracaſſerie il y a ene tour-a-lheure entre 
ſon N & lui; ce ſont ſurement des rapports de mau- 
vaiſes langues, comme je Tai dit d'abord. Enfin tout, 


à ce qu'il: me ſemble, eſt terminé. Puiſſent ſes que- 


relles, avec la future , n'ètre pas de plus longue du- 
ree ! Fen doute, car ces Demoiſelles de Paris n'e- 
toient pas trop aiſces 4 mener de mon tems, & l'on 


dit que c'eſt pis que jamais. Ce ſont tes affaires, mon 
ami. 5 


LE COMMAND EUR. 


* 


Hs ! je r&ponds de la jeune Marquiſe pour la dou- 


ceur & toutes les autres qualites dont une femme 


parfaitement aimable doit etre donee. Je vous fais 
à tous un beau preſent , & ſur tout à toi mon neveu. 
Et pour que mon ami Dumont bèniſſe a jamais cet heu- 
reux jour, je vais livrer à ſes tendres embraſſemens le 
plus jolt petit loup marin qu'il ait vu de fa vie. 


LE MARQUIS. 


Perrault a fait ſon devoir. Le mien eſt de recon- 
noitre le ſervice eſſentiel qu'il vient de me rendre. 
Permettez , mon pere , que je me charge de payer 
pour lui le prix du bail qu'il vient de renouveller 
avec vous. 


LE, COM T E. 


Jy conſens, mon fils; j aurai ſoin de retenir exac- 
tement ſur vos revenus le produit de cette Ferme. 
I! eft trop juſte de vous laiſſer votre bienfait tout 
entiet. e 


LE MAR QU Is. 


Ce reſt pas tout, Monſieur; je vous ſupplie de 
m'aider dans les reparations que je dois 2 la belle 


>. FREME: 65 
Cecile & à mon ami Valere. Jai une jolie terre iſolee 


que je pourrai ceder à bon compte ſans demembrer 
mes biens. 5 


LE COM TE. 


Je vous entends, mon fils. Eh- bien! Jen traiterai 
avec vous au nom de ma chere Cecile. Largent que 
ſon pere m'a laiſſè entre les mains ſuffira je crois pour 
cette acquiſition. | 


LE MARQUIS 
Ho ! certainement. F | ; 
LE COMTE, à Cæcile & 4 Palere. 
Mes enfans, les charmes de votre age font naitre 


Pamour ; mais n'oubliez jamais que, pour Saimer 
long-tems , il ne faut pas ceſſer de s' eſtimer. 


Fin du troiſieme & dernier Ate. 
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